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			AVANT-PROPOS

			En conscience, je leur eusse plustost

			ordonné de l’elléllore que de la ciguë.

			MONTAIGNE, Essais, iii, 11.

			On raconte qu’un bûcheron, travaillant dans les environs d’une petite ville que l’on ne nomme point par discrétion, fut assailli par trois chats d’une taille extraordinaire. Ils se mettent à le mordre, à le griffer, à le déchiqueter de la belle façon. D’abord, il fait le signe de la croix, puis, saisissant une bûche, il en frappe les assaillants et les force à déguerpir. Peu de temps après, notre homme est arrêté, on le conduit en prison. Après de longues angoisses, il apprend qu’on l’accuse d’avoir attaqué trois des principales dames de la ville et de les avoir battues de façon à les obliger de garder le lit. Il protesta avec l’énergie du désespoir contre une pareille calomnie ; finalement, il se rappela l’attaque des chats, raconta la chose, on comprit que ces trois dames étaient trois sorcières ; mais, pour ne point faire de scandale, on renvoya le bûcheron en lui enjoignant de ne point parler de son aventure (1).

			La croyance à la sorcellerie serait moins maudite, si elle n’eût jamais poussé les hommes à d’autres énormités qu’à celle d’admettre la possibilité de pareilles rencontres et de telles métamorphoses.

			Sans entrer dans aucune des considérations générales qui se rattachent à son origine, à l’excessive diffusion de cette erreur, aux effrois qu’elle causa pendant des siècles, aux terribles répressions qui en furent partout la suite ; j’ai seulement le dessein de montrer que cette croyance funeste exista dans le pays où nous sommes, et que la sorcellerie y fut, comme ailleurs, cruellement frappée, avec moins d’implacabilité toutefois. Je vais l’indiquer d’après des textes tirés des Archives de notre département (2) ; je dois la communication de ces pièces à l’obligeance inépuisable de M. Paul Raymond. Au point de vue historique, on n’a pas encore, que je sache, traité de la sorcellerie en Béarn (3). Je signale cette lacune, me bornant à présenter l’analyse de quelques-uns des éléments qui pourront servir d la combler.
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					Sprenger, Malleus maleficarum.

				

				
					Voir l’Appendice où ces documents, inéditsjusqu’à ce jour, sont reproduits dans l’ordre chronologique.

				

				
					M. Barthety a publié, dans le Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau’un travail très intéressant sur des habitudes et des pratiques qui certainement sont les vestiges de l’existence ancienne des croyances superstitieuses dans nos contrées.

				

			

		

	
		
			I.

			Dans un ouvrage récemment publié par M. Reuss, sur la Sorcellerie en Alsace (4), il est dit que « Pierre de Lancre, conseiller au parlement de Bordeaux, et président d’une commission d’enquête pendant les dernières années du règne de Henri IV, fit torturer et brûler des milliers de sorciers et de sorcières dans le Béarn, la terre de Labour et le pays basque ». Ces lignes contiennent plus d’une erreur. D’abord, « des milliers de victimes » ; sans doute, il y eut des hécatombes, mais elles ne furent bas monstrueuses à ce point ; puis, le conseiller au parlement de Bordeaux ne fut pas « le président » de cette commission d’enquête ; on n’appelle non plus « la terre de Labour » qu’une partie de I’Italie, et le Labourd, ici, n’est point distinct du pays basque ; enfin, la rigide et expéditive justice de Pierre de Lancre n’eut pas à frapper en Béarn, où la juridiction de la cour souveraine de Bordeaux n’avait rien à faire ; de Lancre ne sévit que dans le Labourd, et particulièrement à Bayonne, à Hendaye, à Saint-Jean-de-Luz. Voici, pour le dire en passant, quelle avait été l’origine de l’enquête qui aboutit à de si nombreuses exécutions. « Sorciers et sorcières exerçaient une terrible puissance chez les Basques. Personne n’eut osé leur fermer sa porte. Le seigneur de Saint-Pée, d’Urtuby, fut obligé de faire la fête (un sabbat) dans son château. Sa tête en fut ébranlée à ce point qu’il s’imagina qu’une sorcière lui suçait le sang. Il se rendit à Bordeaux, s’adressa au Parlement, qui obtint du Roi que deux de ses membres, MM. d’Espagnet et de Lancre, seraient commis pour juger les sorciers du pays basque. C’est en 1649 que procéda chez nos voisins la commission absolue, sans appel, de MM. d’Espagnet et de Lancre ! » (5)

			Bien avant ce temps-là, la sorcellerie avait été chez nous l’objet de poursuites devant la justice civile du pays. Le plus ancien des textes béarnais, relatif à notre sujet, remonte à la fin du XIVe siècle. Une femme de la commune de Lucq, accusée de sortilège, avait été appréhendée par ordre de maître Pierre d’Erms, notaire et procureur de très-noble, haut et puissant seigneur, Mathieu, comte de Foix, vicomte de Béarn, etc., etc. À la requête suppliante de quelques amis de cette femme, le comte, par grâce spéciale, la fit mettre en liberté sous caution. Les requérants s’étaient engagés, sur leurs corps et personnes, à payer cent marcs d’argent, si, dans le délai de huit jours, ils ne livraient l’accusée en vie, à quiconque la réclamerait au nom du souverain. L’acte notarié où se trouvent ces détails, fut passé le 24 juillet 1393, « au premier étage » de l’abbaye de Lucq, et eut pour témoins Mgr Menaut de Castanhs, prieur du monastère, et frère Arnaud de Navalhes, moine sacristain.

			C’est la seule et unique fois que des noms de nos religieux se trouvent dans la procédure écrite contre les sorcières ; et encore n’y sont-ils rattachés que d’une manière très-indirecte. Il n’est pas indifférent d’en faire la remarque : tout près de notre pays, dans la Navarre, espagnole, c’est à la juridiction des moines qu’étaient soumis les procès intentés pour cause de maléfices. Un exemple si voisin avait donc été pour le Béarn de nulle conséquence.

			II.

			La femme dont je viens de parler était poursuivie comme posoère [posoèra/pousouèra] ; tel est le mot ancien qui, dans notre idiome, signifiait « sorcière » ; il était presque toujours accompagné de celui de faytilhère [haitilhèra], et la « sorcellerie » était aussi, presque constamment, désignée sous les noms réunis de posoèrie [posoeria/pousoueria] et faytilherie [haitilheria]. Evidemment le nom de posoeria appartient au radical latin de potio, onis, auquel se rattache pareillement le mot français « poison » ; quant à faytillerie, il dérive de factura, que Du Cange traduit par « sortilège, maléfice », et auquel il rapporte « faiture et faicturerie », employés dans ce sens, en français, aux XIVe et XVe siècles. Il cite, entre autres exemples : « Jacquette et aussi son mary estoient accusez de avoir donné ou fait plusieurs maladies à plusieurs personnes par leurs sorceries et faictureries ». Du Cange rapproche de ce mot celui de fatuarii, les gens qui devinent, prédisent l’avenir. Qui ne trouve là le fatum des Latins, la destinée, d’où fata (6), la « fée » en français, la fada, hade (7), dans nos idiomes méridionaux. On voit par ce que je viens de dire combien, en béarnais, posoerie et faytilherie exprimaient avec exactitude ce que généralement on croyait qu’était la « sorcellerie » : l’art de préparer des « poisons » et tout ensemble la prétendue faculté d’exercer une « fatale » influence sur les choses et le destin des hommes.

			III.

			En Béarn, comme dans les autres pays, on imputait aux femmes particulièrement de pratiquer des maléfices. Une espèce de code que suivaient en Allemagne les tribunaux chargés de juger les causes de sorcellerie est intitulé Malleus maleficarum, le « Marteau des sorcières » ; il est connu depuis les dernières années du XVe siècle. Sprenger, qui en fut l’auteur, s’exprime ainsi : « Il faut dire l’hérésie des sorcières et non des sorciers ». En France, le mot suivant date du règne de Louis XIII : « Pour un sorcier, dix mille sorcières » (8). Les textes béarnais que j’ai eus sous les yeux, et qui vont de 1393 à 1672, confirment la justesse de cette observation, réduite à ces termes : que les femmes, en bien plus grand nombre que les hommes, ont été accusées de sortilèges. Entre ces deux dates, on ne trouve qu’un sorcier emprisonné (1452) et un autre condamné à mort (1592). On pourrait dire qu’il n’est question, dans nos textes, que de femmes dénoncées et jugées pour crimes de sorcellerie. Dans l’un d’eux, on voit au commencement d’une phrase la désignation de « sorciers et sorcières », et la phrase se continue — elle est assez longue — comme s’il ne s’agissait que de « sorcières ». N’est-ce pas là un indice curieux d’une force d’habitude d’esprit née de la persistance continue de certains faits. Ce qui semblerait peut-être prouver encore que, dans notre pays, d’après la croyance superstitieuse, les femmes, plus que les hommes, pouvaient être coupables de maléfices, c’est que, depuis fort longtemps, on se sert aussi du mot brouxes [broixas/brouixas] pour signifier « sorcières », et que le qualificatif identique, à forme masculine, broigs [broixs/brouixs], est très rarement employé par application aux « sorciers ».

			Le mot brouxes est commun au Béarn et à l’Espagne, et l’on ne peut dire lequel des deux pays le doit à l’autre. Martin d’Arles, chanoine de l’église de Pampelune, dans son livre des Superstitions, qui est écrit en latin, parle des sorcières très nombreuses sur le versant septentrional des Pyrénées, in regione Basconica, et les désigne sous le nom « vulgaire », de broxœ, en espagnol brujas. Dans le comté de Foix, on les appelle aussi bruesches (9).

			Mais pourquoi tant de sorcières et si peu de sorciers poursuivis ? La grande et triste superstition qui nous occupe régna au moyen âge (10), et personne n’ignore quel peu de cas on faisait alors de la femme. On ne voyait en elle — je cite les sermonnaires de ce temps — que « dame Ève », celle qui entraîne l’homme au mal. « Entre Adam et Dieu, dans le Paradis, il n’y avait qu’une seule femme ; elle n’eut pas de repos jusqu’à ce qu’elle fut parvenue à faire bannir son mari de ce jardin de délices et à condamner le Christ au supplice de la croix ». Ainsi s’exprimait, au XIIIe siècle, Jacques de Vitry, patriarche de Jérusalem, et prédicateur fameux de son temps dans toute la France (11). Tel était, dans les chaires sacrées du moyen âge, le thème fréquemment développé au sujet de la malice féminine. C’était alors une créance commune que « les femmes, inférieures aux hommes en intelligence et en volonté, cédaient plus facilement aux impulsions mauvaises. Le jurisconsulte allemand qui a fait le Marteau des sorcières va même jusqu’à démontrer que le manque de foi du sexe faible est indiqué dans son nom ; d’après cet audacieux linguiste, le mot femina serait composé de « fide minus » (12).

			Dans l’étude que M. Yon nous a lue dernièrement (13) et qui est si bien faite pour plaire aux délicatesses du goût, notre honorable confrère disait : « La femme respectée et honorée contribuait à civiliser, à policer la société féodale ».

			Comment concilier cette opinion fort juste, rappelée par M. Yon, avec celle que je viens de reproduire, affirmant que la femme, â cette époque, « était regardée comme un être dangereux et méprisable ». L’autorité d’un illustre et savant prélat nous met parfaitement d’accord : « La vérité est, dit Mgr Dupanloup, que les femmes ont tout surpassé dans le bien comme dans le mal » (14). On le voit, les deux opinions contradictoires ne sont pas exclusives l’une de l’autre ; elles nous donnent la raison d’être d’une brillante institution et d’un fléau du moyen âge : la chevalerie, qui eut pour les « dames » tous les respects, les hommages, les dévouements qu’elles méritent, et la croyance à la sorcellerie, qui fut si horriblement impitoyable contre les femmes.

			IV.

			Aucune des pièces authentiques qui se rapportent à l’existence des sorcières dans le Béarn, ne contient rien qui ait trait à leurs réunions nocturnes, aux fêtes du Sabbat. Mais, à l’aide de quelques souvenirs populaires, il est permis d’indiquer des localités de notre pays où les malheureuses servantes du Malin auraient été rassemblées pour leurs ébats sacrilèges. On sait que les lieux ordinaires de ces attroupements étaient des landes désertes, ou quelques points qui s’élèvent au-dessus de collines couvertes de bois. Tels sont, dans le Béarn, Ogeu, tout près d’Oloron, Marcerin, du côté d’Orthez, et Sauvagnon, dans le voisinage de Pau. Là, nous voyons l’aspect et la configuration du sol qui répondent parfaitement aux descriptions que l’on a faites des lieux du Sabbat dans d’autres contrées. Mais, ce n’est point par fantaisie que je signale ici, Ogeu, Marcerin et Sauvagnon. Ces localités nous sont particulièrement désignées par les souvenirs populaires, comme je le rappelais, il n’y a qu’un instant, souvenirs que les expressions proverbiales ou les contes du pays nous ont conservés. On dit communément (15) dans le Béarn : — Las brouxes d’Ogeu, les sorcières d’Ogeu ; autour de cette commune, il n’y a, sur une plaine étendue, que de stériles bruyères, la lande, si propice aux rondes fantastiques. — A Marcerii, nou y-ha ni glèise ni moulii, mes ue houratère oun lou Diable apère [A Marcerin, no/nou i a ni glèisa ni molin/moulin, mes ua horatèra ond lo/houratèra ound lou diable apèra]. À Marcerin, on ne voit ni église ni moulin, mais des trous où le Diable appelle ; allusion évidente aux rassemblements des sorcières que le Démon aurait attirées dans les fossés profonds creusés autour d’un tertre, d’une motte antique, qui domine ce hameau. — Pour Sauvageon, un conte nous donne des détails précis ; il est fort répandu parmi le peuple des campagnes voisines de ce village. Il a été récemment, bien loin d’ici, mis en vers faciles et très spirituels par un de nos compatriotes, M. Alexis Peyret, qui a composé, près des rives de l’Uruguay, un charmant recueil de ses souvenirs du pays natal (16).

			« Auprès de Pau, dit-il, avez-vous quelquefois regardé, par-delà la lande du Pont-Long, les coteaux couverts de taillis touffus ? Là se trouvent Serres-Castet, Bournos, Sauvagnon, pays de loups... Arcencam, un habitant de Bournos, a femme et fille très jolies. Il s’est aperçu, une nuit, qu’après s’être frottées d’un onguent mystérieux, elles s’étaient, par la cheminée, élancées hors de la maison. Il veut aller leur recherche. Par la vertu de l’onguent dont il a fait usage, lui aussi, il arrive au milieu d’un bois... Quel vacarme ! Quelle musique infernale ! C’est le Sabbat. Les sorcières dansaient, les sorciers gambadaient, les démons sautaient, comme poissons hors de l’eau ; et pendant que les uns bramaient, les autres sonnaient du cor ; d’autres pintaient, ou folâtraient sous les chênes. Le Diable était là, couvert de son plus beau vêtement, rouge comme un charbon ; la plume de coq lui pend derrière l’oreille ; deux cornes se dressent sur sa tête ; on n’en vit jamais de pareilles ; il traîne une queue de six pieds de long ; il a la barbe et les cheveux roussis par le feu de l’enfer... Qui n’aurait reconnu Satan ! »

			L’emploi des onguents qu’on croyait propres produire des métamorphoses n’était pas inconnu des anciens ; plus d’un auteur de l’Antiquité a parlé de leurs effets magiques. Pour ne citer qu’Apulée, dans l’Âne d’or, on voit Pamphile, la sorcière, prendre dans une boîte une certaine pommade, s’en frotter longtemps la paume des mains, se les passer sur tous les membres, s’en enduire le corps de la plante des pieds à la racine des cheveux : soudain elle imprime une secousse à toute sa personne... Elle est changée en hibou.

			Voici quelques extraits du conte béarnais de M. Peyret :

			Auprès de Pau dela la plane,

			Aquiu nou y-ha ni roument ni milhè,

			Mes arré mey que touye et brane

					Tau plasé de l’aulhè ;

			Habetz-bous quauque cop espiat, dela la lane,

			Lous terrès broustassuts oun y-ha mantu clouché ?

			Aquiu, qu’ey Saubanhou, pays de loups et d’oumbratye,

			Puixs, a coustat, Serres-Castet ;

			...................................................

					Mey lou bilatye,

			Qui-b bouy parla n’ey pas aquet,

			Qu’ey Bournos... Tiratz-pe lou berret.

			........................................................

			D’Arcencam de Bournos la moulhè qu’ère bère ;

			Toutu qu’abè crante ans, mey n’at haurem pas dit,

					Si n’habèn bist sa hille qui-ère

					Autaa plaa qu’ere sourcière,

					Et nou manquabe pas d’esprit.

					..............................................

					Autour de mieye noeyt,

					Las hemnes que sourtin deu lheyt,

					Tout dous, sens ha nade prière ;

			Que lhebén deu larè la gran pèyre moulière ;

			L’untami qu’ère aquiu debat,

			L’untami deus sourciès, l’untami deu sabat.

			Dab aquet ban en l’air, coum you bau sus la terre,

			Mey biste qu’eslambrec dab lou pet de tounerre,

			Mey biste que lou ploumb en sourtint deu mousquet

					Las hemnes s’unten u chiquet

					Debat lous bras et las eschères,

					................................................

					Et que partin tout dret,

					Catsus la chemineye.

					.................................

					Arcencam qu’ey lhebat,

					Et nou pas sens embeye ;

					Autalèu habilhat,

					Autalèu s’ey untat.

					........................... 

			Per la bertut de l’untami magique,

			Au miey d’u bosc Arcencam arribat

			Qu’enten grane musique,

			Quine musique ! Lou sabat !

			Aquiu las brouxes que dansaben,

			Lous sourciès que pinnaben

					Lous demouns que culhebetaben,

					Coum bas troeytes hens u baniu,

					Quoand l’ha quasi secat l’estiu ;

					Et pendent qui lous us bramaben

					Lous autes que tutaben,

					Et d’autes que pintaben,

					D’autes que houleyaben

					Debat lous cassous, a l’escu.

			Lou diable qu’ère aquiu, dab sa mey bère pelhe

					Rouye coum u carbou ;

			Lou plumet de hasaa penent darré l’aurelhe,

			Et las cornes soü cap, coum yamey nou-n y-habou ;

					Et puixs qu’arrousegabe

			De coude au mens doutze pams, quoand marchabe ;

			Lou peu, la barbe, usclatz per Iou hoec de l’ihèr,

			Au bede, qui n’hauré counegut Lucifer !

			[Auprès de Pau delà la plana,

			Aquiu nou i a ni hroument ni milhèr,

			Mes arré mei que touja e brana

					Tau plaser de l’aulhèr ;

			Avetz-vous quauque cop espiat, delà la lana,

			Lous terrèrs broustassuts ound i a mantun clouixèr ?

			Aquiu, qu’ei Saubanhoun, pèis de loups e d’oumbradge,

			Puix, a coustat, Sèrres-Castèt ;

			...................................................

					Mei lou viladge,

			Qui’vs voui parlar n’ei pas aqueth,

			Qu’ei Bournòs... Tiratz-ve lou berret.

			........................................................

			D’Arcencam de Bournòs la moulhèr qu’èra bèra ;

			Toutun qu’avè qu’ranta anns, mei n’at aurem pas dit,

					Si n’avèn vist sa hilhe qui èra

					Auta plan qu’era sourcièra,

					E nou mancava pas d’esp’rit.

					..............................................

					Autourn de mieja-noeit,

					Las hemnas que sourtin deu lheit,

					Tout douç, sens har nada « prière » ;

			Que lhevèn deu larèr la grand pèira moulièra ;

			L’untami qu’èra aquiu devath,

			L’untami deus sourcièrs, l’untami deu sabat.

			Dab aqueth van en l’èrr, coum jou vau sus la tèrra,

			Mei viste qu’eslambrec dab lou pet de tounèrre,

			Mei viste que lou ploumb en sourtint deu mousquet

					Las hemnas s’úntan un chiquet

					Devath lous braç e las eixèras,

					................................................

					E que partin tout dret,

					Capsús la chemineia.

					.................................

					Arcencam qu’ei lhevat,

					E nou pas sens enveja ;

					Autalèu abilhat,

					Autalèu s’ei untat.

					........................... 

			Per la vertut de l’untami magique,

			Au miei d’un bosc Arcencam arribat

			Qu’enten grana musica,

			Quina musica ! Lou sabat !

			Aquiu las brouixas que dançàvan,
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